Une crise de civilisation

La crise écologique

En ce début du troisième millénaire, l’humanité est à un tournant de son histoire.

De nombreux scientifiques, et non des moindres, pensent que nous allons assister, dans le siècle qui vient, à des bouleversements atmosphériques d’une ampleur considérable, risquant de ruiner la possibilité de notre planète d’accueillir la vie avec la même générosité qu’elle l’a fait jusqu’alors, depuis 3 milliards d’années : dérèglements climatiques, à cause de l’accumulation de gaz à effet de serre et la déforestation, risquant de perturber définitivement les subtils équilibres du régime des pluies ; pollutions invisibles dues à la présence d’agents chimiques aussi variés que dangereux, et d’agents radioactifs risquant de créer de plus en plus de pathologies pour l’espèce humaine, et les espèces végétales et animales…

Les prémices de cette catastrophe à venir sont déjà là : 

En ce qui concerne le réchauffement climatique, les dix dernières années ont été les plus chaudes depuis l’avènement de la météorologie, engendrant les problèmes de canicule, de perte de débit des cours d’eau, et de niveau des nappes phréatiques, de désertification de régions entières du globe, et de montée des eaux dans les zones insulaires.

D’autre part, les problèmes de santé publique consécutives à la pollution chimique et radioactive vont croissant : cancers, baisse de fertilité de nombreuses espèces, allergies, asthme, etc….

L’espèce humaine se développe à un rythme jamais vu depuis les 120 000 ans de sa présence sur terre, passant de 300 millions, à l‘époque de Jésus-Christ, à 1milliard, au début du XIXème siècle, et, de là, se multipliant par 6 en deux siècles, pour atteindre 6 milliard en 2000. Cette croissance est bien sûr liée au niveau technique extraordinaire que l’humanité a su atteindre, à travers son histoire, mais cette évolution démographique s’opère dans un incroyable manque de conscience et de maîtrise des conséquences négatives et néfastes de ces avancées techniques, qui ont culminé avec la révolution industrielle.

L’Homo Sapiens Sapiens est un être vivant extrêmement doué, grâce à son cerveau pensant, le plus complexe de toutes les espèces animales, mais il semble s’être laissé fasciné par l’un de ses deux génies, au détriment de l’autre.

Le génie technique de l’homme

En effet, notre espèce est née d’une série d’espèces d’hominidés, dont la grande caractéristique était la capacité innée à fabriquer des outils. L’Homme n’est certes pas le seul animal à inventer un outillage pour prolonger ses capacités anatomiques et physiologiques d’action, mais c’est incontestablement celui qui a porté à son comble cet extraordinaire savoir-faire : se servir d’éléments pris dans l’environnement pour s’adapter de mieux en mieux à différentes situations, en des tâches de plus en plus précises et spécialisées.

L’outil devient pour l’être humain le prolongement de sa main, et c’est l’outil qui nous a fait homme, dans le sens que le cerveau s’est développé et s’est complexifié au fur et à mesure que les outils sont devenus de plus en plus élaborés. L’outil a donc littéralement modelé le cerveau…. 

Par exemple, l’Homo Habilis, notre premier ancêtre du genre « Homo », vivant il y a 

3 millions d’années, capable de débiter 10 cm de tranchant pour un kilo de silex, avait une capacité cérébrale de 800 cm3; l’homo Erectus, qui l’a suivi il y a 1,5 millions d’années environ, capable de débiter 40 cm de tranchant, avait une capacité de 1200 cm3; l’homo Sapiens de Néanderthal, apparut il y a 300 000 ans, pouvait déjà débiter 2 m de tranchant, avec un cerveau de 1500 cm3…Quant à nous, nous avons pu, dès l’âge paléolithique, c’est-à-dire pendant les 

110 000 premières années de notre séjour sur terre, arriver à 20 m de tranchant, avec un cerveau de 1800 cm3…….Il est tout à fait fascinant, en parcourant les musées de la préhistoire, de voir la taille des silex se réduire, et leurs formes se diversifier, pour répondre à des besoins de plus en plus variés….

Incontestablement, l’homme, cet être qui a commencé très certainement son odyssée évolutive pour survivre, en s’adaptant, à un grand changement climatique dans son Afrique natale, est un génie technique capable d’anticiper, de former des projets, pour ensuite les exécuter sur un long terme, grâce à son cerveau gauche doué de rationalité et d’abstraction. 

C’est ce génie qui a continuer à se développer, en s’accélérant d’une façon inouïe, depuis deux siècles, avec la révolution industrielle, nous faisant passer de la traction humaine et animale, à la traction mécanique, et de la communication orale, puis écrite, à la communication numérique, ce qui a démultiplié l’inventivité en matière de machines et d’appareils.

Le génie imaginaire

Mais notre espèce possède un autre génie, depuis ses origines :  celui de fabriquer des histoires colorées, emplies de personnages fantaisistes : animaux parlants, êtres ailées, emplissant l’espace entre terre et ciel, dieux et déesses régissant les régions cosmiques, mais aussi les sentiments qui se cachent dans le cœur les hommes, ou encore héros humains, à la recherche de trésors cachés. L’Homme a toujours sut également mettre en scène ces histoires, ces mythes, pour donner un sens à sa vie, pour participer en beauté, avec force parures, maquillages, musiques, danses et chants, mais aussi cérémonies, offrandes  et processions, au grand mystère des échanges entre le monde des hommes et le monde des éléments, des morts, et de la transcendance.

Cette capacité imaginative est due à l’hémisphère droit du cerveau, caractérisé par le sens esthétique, la sensibilité, l’émotivité, et surtout l’ aptitude participative, empathique, extatique…

C’est le langage de l’être humain  qui l’entraîne, pour son plus grand plaisir, dans un monde irréel, fantasmagorique, surnaturel, pour répondre à ses deux préoccupations principales d’homme pensant : « d’où viens-je » et « où vais-je ? », mais aussi pour exprimer son étonnement, sa peur, aussi, devant les mystères du monde, ou finalement, pour jouir du bonheur d’être vivant, en laissant libre cours à son énergie de vie, dans des moments exceptionnels, cycliques, de partage, d’excès, de fantaisie. 

L’ « Homo Sapiens » est aussi « Homo Symbolicus »…

Il a un besoin inné de se sentir appartenir au monde qui l’entoure et de dire ce lien, en inventant des mots et des formes poétiques, gratuites, simplement belles.

C’est cette aptitude à fabriquer et à mettre en scène du rêve qui a été à l’origine de toutes les traditions religieuses, puis de la philosophie, comme « amour de la sagesse », mais aussi des arts et de la littérature.

Ce sens de la beauté, de la fête, du rituel, du cérémonial, de l’extase, a été une constante dans les sociétés du passé, et se trouve encore pratiquement dans toutes les sociétés traditionnelles. 

Il est frappant de constater à quel point des groupes culturels extrêmement démunis sont capables d’une débauche d’imagination dans leurs florilège mythique, aux fascinantes histoires qui touchent notre cœur car elles nous parlent de nous-mêmes, ou au cours de leurs magnifiques cérémonies chatoyantes de couleurs, somptueuses de richesses décoratives, où les corps et la voix expriment de façon émouvante l’élan de vie, et l’enchantement du monde.

Cet environnement symbolique a permis à l’être humain d’élaborer une vision structurée, organisée par sa pensée, de l’espace inconnu et sans limites, dans lequel il était « jeté», selon la belle expression de Martin Heidegger, et cela  a donné un sens et une position à sa propre existence dans ce monde, peuplé d’autres êtres vivants avec lesquels il s’est  pendant longtemps sentis en parenté, en amitié : les plantes et les animaux.

A défaut de maîtriser  le monde réel, l’homme, pendant des millénaires, s’est servi de son imagination pour maîtriser son monde surnaturel, et, finalement apprendre à se maîtriser lui-même, afin d’élaborer des règles cohérentes de vie en société,  des valeurs éthiques et spirituelles, sur la base d’une totale déférence et d’une grande humilité dans le lien filial vis-à-vis de la terre qui l’a porté depuis son origine, et dont il s’est senti l’enfant.

L’homme, enfant rebelle de la nature

Cet amour filial envers la terre, et fraternel envers ses autres habitants, a été et est encore le leitmotiv de la spiritualité humaine dans les cultures proches de la nature, sociétés de chasseurs-cueilleurs et de cultivateurs où prédomine l’aspect féminin des représentations des divinités, et où la terre est considérée comme un grand corps sacré, une grande mère originelle. Cette attitude fondamentale contribue à créer, chez ces peuples, un sentiment de respect et de responsabilité vis-à-vis du monde tout entier et de ses habitants...

Pourquoi avons-nous perdu ce rapport essentiel à la nature ?

Pour comprendre cela, il est important de mettre notre histoire en perspective, et de réaliser que si nous existons depuis 120 000 ans, 110 000 ans ont été consacrés à nous servir de nos outils pour prélever le strict nécessaire à la vie de nos groupes, sur un mode de prédation contrôlée : nous étions chasseurs-pêcheurs-cueilleurs, connaissant parfaitement les lois de la nature et les cycles de reproduction des animaux et des plantes, afin de ne pas risquer d’être à cours de nourriture, et afin de protéger les espèces qui nous aidaient à vivre, et que nous considérions comme nos « presque semblables ». Les peuples actuels qui ont choisi de maintenir ce mode d’existence ont toujours une connaissance et un respect extraordinaire des autres vies, étant très marqués par la dette que l’être humain a contracté envers la nature nourricière.

Puis, il y a 10 000 ans environ, nous avons commencé, dans  plusieurs régions de la planète, à cultiver la terre, ce qui a signifié que nous avons ouvert le ventre de notre mère avec une charrue. Ceci a été possible car l’homme, au sortir de la glaciation, vivant dans un environnement plus facile, plus tempéré, se sentait plus fort face à la nature. A la suite de cette marque initiale de l’homme sur la nature, on voit apparaître, dans les millénaires suivants, les premières explorations minières, afin de s’emparer des richesses que la terre possédait en son sein.

 Mais cette « révolution néolithique », puis cet « âge des métaux » apportaient également à ces peuples cultivateurs et extracteurs un sentiment de transgression, qui sans doute été le vecteur d’une spiritualité où, pour se faire pardonner, on invoquait les divinités célestes, seules capables de nous guider dans l’accroissement de pouvoir : conscient qu’il y avait déjà une disjonction entre la terre et le ciel, l’homme déploya alors son imagination pour tenter de relier ces deux sphères, et retrouver son unité perdue avec la nature.

C’est dans cette période que se développent les sociétés à mystères, dont la plus ancienne est sans doute celles des métallurges, à l’origine de l’alchimie, et les groupes initiatiques, à l’origine des institutions monastiques : il a en effet, dès lors, semblé important aux hommes les plus sages, pour honorer cette nature que nous commencions à utiliser pour notre profit, et pour compenser le danger de notre nouvelle puissance, de faire évoluer notre esprit autant que nos techniques, en effectuant un vrai travail intérieur, forant en nous-même comme nous forions dans la terre, pour y faire resplendir les joyaux de conscience .

Mais cette recherche de l’unité s’est amoindrie dans les sociétés urbaines, plus coupées des éléments naturels, depuis l’antiquité déjà, et chez les peuples conquérants, où le pouvoir des hommes s’est affermi, les richesses se sont accumulées, et le goût du lucre s’est développé ; on voit alors se mettre en place un sentiment d’orgueil progressif où l’homme s’est senti investi d’une mission : dominer et mesurer le monde selon ses désirs et besoins, en se situant au centre, comme créature suprême, élue ou différente, en tous cas supérieure aux autres vivants. Le matérialisme, l’arrogance sont des tendances lourdes de l’humanité….

D’une façon intéressante, c’est dans ces sociétés expansionnistes, voire impériales que se développent de plus en plus d’images de dieux masculins, souvent patrons des peuples et chefs de guerre.

Le drame est que, au fur et à mesure que notre puissance s’est accrue, et que la tentation impérialiste s’est développée, notre complexe de supériorité nous a fait perdre le lien avec notre nature originelle, avec notre Mère Nature, et notre intelligence technicienne, rationnelle a fini par distendre, par occulter notre rapport charnel, émotionnel, avec la vie, avec le monde, dont nous ont toujours parlé les mythes et la richesse de notre imaginaire. Nous avons oublié la sacralité de la terre, et nous avons cru pouvoir dialoguer directement avec un Dieu-notre-père abstrait, éloigné du monde, et à la transcendance de plus en plus totale.

Le sentiment d’appartenance au monde des vivants, le besoin de participer corporellement, affectivement à ce cycle de vie fut relégué dans les folklores campagnards, et fut presque éradiqué, au moins dans notre monde occidental, par l’imaginaire de la toute-puisssance humaine, où le héros est un guerrier, destructeur d’ennemis…

Il y a ainsi, dès l’Antiquité, un début de déclaration d’indépendance de l’homme vis-à-vis de la nature qui, pour des raisons complexes, multi-causales, s’est transformée, dans l’aventure humaine, en une volonté d’émancipation de plus en plus agressive, un désir de conquêtes techniques, mais aussi territoriales et humaines de plus en plus violentes : destructions, guerres, massacres, viols, esclavage, razzias accompagnent malheureusement la fanfare des sociétés historiques...

Or, c’est notre culture judéo-gréco-chrétienne qui s’est trouvée motrice dans cet étrange destin de l’humanité, et qui l’a conduite, en deux millénaire, d’une aspiration à l’harmonie, propre à la société grecque, d’un sentiment de déférence vis-à-vis du dieu créateur, propre au judaïsme, et d’une spiritualité de l’amour divin, et de la recherche du dieu intérieur, propre au christianisme des origines, à cette société moderne désenchantée, déprimée, totalement schizophrénique, à force de se croire sage, et irrationnelle, à force de se croire raisonnable.

C’est un peu comme si l’humanité faisait une grosse crise de croissance, une gigantesque crise d’adolescence, blessant de façon répétitive, maniaque, sa mère nourricière, la terre, pour se sentir grande…comme une sorte de gamine capricieuse, violente, possessive et orgueilleuse, incapable de se remettre en question face à ses erreurs, incapable de grandir, ce qui veut dire accepter l’échec et se repositionner, afin de retrouver le sens du partage avec les autres vivants. Mais cette crise d’identité risque fort d’être totalement suicidaire si une véritable prise de conscience collective tarde, ou est enfouie sous le bruit de la fureur de vivre, dans une fuite en avant incontrôlée.

La plupart des grandes traditions spirituelles insistent sur le dépassement de l’attitude égocentrée pour parvenir à la joie profonde. Or, l’humanité toute entière semble imbue d’elle-même, grisée par sa puissance, dans une sorte de totale inflation de l’ego, que les Grecs appelaient l’Hubris, la démesure, ce qui est un comble pour cet être qui, depuis 2500 ans, se considère comme mesure de toutes choses, et capable, donc, de tout mettre en chiffres, en équation, tout mesurer, donc…

 Le drame de l’époque actuelle est que, depuis la conquête progressive de toute la planète, par l’Occident chrétien, à partir du XVIème siècle, toute l’humanité est conduite par la folle illusion du progrès technique, véritable religion du monde moderne. 

La croissance, le développement sont nos grands mythes, dans la filiation de Prométhée, le créateur grec de la condition humaine, qui vole le feu aux dieux pour le donner aux hommes, mais ces archétypes de la puissance de l’homme ne sont plus compensés  par une passion pour l’harmonie, ce qui était le cas dans cette culture grecque qui a porté l’homme sur les fonts baptismaux de la raison. Ils fonctionnent en roue libre, sans philosophie sous-jacente, sans amour de la sagesse, qui permettraient de modérer cette vitalité finalement destructrice. D’autre part, ces mythes sont entretenus par l’ensemble du système de la marchandisation, en nourrissant nos fantasmes, individuels et collectifs, de devenir et de rester des stars, des rois, voire des dieux.  

L’Homo Sapiens et devenu, selon le mot d’Edgar Morin, Homo Demens…Son orgueilleuse prétention à la connaissance, à la maîtrise,  l’a conduit à une immense folie, un immense chaos…

Lui qui s’est cru le chef a perdu la tête, lui qui a arpenté si longtemps la planète pour finalement la posséder, n’a plus les pieds sur terre. 

Une psychanalyse pour l’humanité

Toute personne de bon sens, si elle accepte d’ouvrir vraiment les yeux sur la situation de notre planète, devrait s’intéresser au destin curieux de notre espèce, afin de comprendre profondément les éléments de l’enquête sur la véritable origine du drame actuel, et trouver l’attitude individuelle qui pourrait, par contagion, créer un contre-pouvoir à ce matérialisme démentiel. 

Car, à l’évidence, le mythe fondateur de la modernité, auquel nous avons tellement cru que beaucoup d’entre nous s’y sont consacrés corps et âme, en étant de parfaits producteurs, cadres et ouvriers, ou techniciens de la consommation : commerciaux, publicitaires, communicateurs en tout genre, ce grand mythe qui nous a fait vibrer si longtemps, notre beau château en Espagne, s’écroule devant nous, comme un vulgaire château de carte…

En effet, indépendamment des problèmes écologiques, nous avons totalement échoué à rendre l’homme plus heureux grâce au développement des machines : le pillage du « tiers-monde » n’a pas cessé depuis la décolonisation, les conditions de vie sont de plus en plus difficiles dans les mégapoles et les campagnes asiatiques, africains, latino-américaines.

Dans les pays riches, pendant les « trente glorieuses », de 1945 à 1975, on a pu penser, avec cynisme, que notre culture supérieure n’avait pas à s’occuper du sort des autres, mais là aussi, l’échec est retentissant, avec les dégradations des conditions économiques, la montée du chômage, l’explosion de violence dans les cités, la dépression chronique d’un nombre croissant de personnes ayant perdu la capacité de résister au stress. 

Les machines ont envahi notre vie, nos rythmes, notre cerveau, mais aussi nos familles, nos couples…Elles qui devaient libérer l’homme de la tyrannie du travail le déshumanisent, le transforment en robot…..

Il est certes toujours possible de se laisser bercer par la religion du progrès, savamment entretenue par les puissances économiques qui en tirent les bénéfices. Beaucoup d’entre nous, peut-être moins aptes à réfléchir, sont gavés d’objets nouveaux qu’il faut posséder pour se sentir dans la norme, comme autant de jouets pour enfants capricieux, qui en demandent encore et encore, et abrutis d’images people, auxquelles il est facile de s’identifier, sur le refrain du quidam bourré de problèmes qui peut devenir une célébrité en passant à la télé… .

Quand on a la chance de voyager, de rencontrer les autres peuples, ceux que nous avons assujettis avec notre « civilisation », et que l’on constate à la fois leur magnifique sagesse de vie, et leur désespoir de voir leurs valeurs disparaître, ou se déformer en quelques générations, quand on voit également leur courage pour tenter de maintenir leurs systèmes de valeurs coûte que coûte, on est bouleversé, et on se dit qu’il est vraiment temps de cesser de se projeter sur l’avenir, mais qu’il est impératif de commencer à regarder vers les racines de la catastrophe que nos avons fabriquée, avec notre mentalité d’enfants gâtés de la planète…..

Une psychanalyse du genre humain, donc…Mais, pour cela, encore faut-il que nous apprenions à nous considérer avant tout comme des êtres humains, avant de nous sentir les premiers de la classe…

Edgar Morin dit que l’unité humaine est retrouvée, mais nous ne le savons pas encore. Il est en effet urgent de nous définir enfin par ce qui nous relie, en tant d’êtres humains, plutôt que de continuer à ne voir que nos différences, surtout quand elles sont à notre avantage. Pour cela il est nécessaire que nous cessions de nous sentir supérieurs aux autres peuples, mêmes les plus éloignés de nous, comme les Aborigènes d’Australie, les Bochimans d’Afrique Australe, ou les Amérindiens par exemple, que nous nous acceptions de nous mettre à leur écoute, de recevoir leur point de vue, qui a au moins même valeur que le nôtre. Ils ont en tous cas un message pour notre monde déboussolé en nous montrant une autre façon d’être au monde, où le dénuement matériel n’est pas forcément synonyme de misère, mais peut contribuer à libérer une intense vie spirituelle.

En nous reliant entre nous, hommes de toutes les cultures, nous apprendrons peu à peu à nous relier à nos origines, à notre nature, et à la nature, notre mère…..

La conscience de l’unité dans la diversité, voilà le programme à développer avant qu’il ne soit trop tard : nous ne sommes pas seuls sur la planète, nous ne sommes pas enfants uniques. Il est impératif que nous puissions retrouver des valeurs de simplicité et de partage.

 Mais est-ce possible, ou cela est-il un vœu pieux, issu d’une pensée vaguement scoute et couvent bleu, ou néo-soixantehuitarde ?????…Non, s’il n’était plus possible de croire en ces valeurs, qui ont été celles de tous les mouvements spirituels, depuis l’origine de notre espèce, c’est que notre humanité, au sens de l’homme honnête, l’honnête homme des Lumières, a perdu son âme et n’est plus alors qu’une marionnette de chiffon au service d’une caste de supermilliardaires.

Le monde occidental porte une énorme responsabilité, puisque c’est lui qui, par la force de l’histoire, se trouve en position de conduire l’humanité à de plus en plus de chaos, après avoir cru la conduire vers des lendemains qui chantent ; c’est donc à lui, à nous, donc, qu’il incombe de commencer à réfléchir sur le fonctionnement de notre espèce, et faire œuvre de pédagogie pour tenter de redresser la barre de notre bateau ivre.

Car notre société industrielle a exacerbé toutes les tendances historiques à nous éloigner de la nature, qui sont fort complexes et s’articulent sur trois grandes périodes : l’Age de Fer, le développement spécifique du christianisme occidental au Moyen-Age, et le triomphe du rationalisme au siècle des Lumières.

Edgar Morin, sans doute notre plus grand anthropologue, appelle de ses vœux, dans l’essentiel de son œuvre, une connaissance de plus en plus répandue de l’histoire de notre espèce, pour laquelle l’école serait appelée à jouer un rôle formateur essentiel, mais où pourraient également être mises en place de véritables universités populaires, afin que les citoyens des pays riches développent une conscience aiguë de l’appartenance à l’ensemble de l’humanité, et puissent créer, dans les prochaines générations, une dynamique nouvelle, moins agressive et compétitive, plus respectueuse des autres cultures et de l’environnement.

Dans un livre magnifique : « l’identité humaine », il dit ceci :

 « Le ressourcement dans le passé culturel est pour chacun une nécessité identitaire profonde, mais cette identité est compatible avec l’identité proprement humaine encore plus profondément enracinée dans le passé, et en laquelle nous devons également nous ressourcer »  

« Connaître l’humain, c’est non  pas le retrancher de l’univers, mais l’y situer »

Une psychanalyse, donc, pour retrouver ce sens de l’unité avec la nature, dans une attitude plus réceptive, plus à même d’intégrer un sentiment d’affectivité dans notre rapport avec le monde, celui que nous avons refoulé au plus profond de nous, puisqu’il est inscrit dans notre mémoire collective.

Cette attitude est une attitude féminine, où les valeurs de sensorialité et de douceur sont premières, où le corps s’engage dans une relation amoureuse avec l’existence, où chaque vie est prise en considération, admirée, respectée, source d’émerveillement et d’étonnement…

Derrière les discours de notre intellect prosaïque, retrouver l’état poétique.

Ceci devrait nous conduire à vivre intensément, et dans un esprit pacifique, les expressions de notre imagination fantasque, notre folle du logis, au travers des participations festives à un art folk, c’est-à-dire populaire, vivant, imprégné des songes colorés de notre âme, grâce auquel les rues et les places puissent redevenir des lieux d’échange et de rencontre, au lieu d’être défigurées et transformées en paradis des voitures.

Cela devrait pouvoir également passer  par l’aptitude à nous installer dans le silence d’une écoute méditative à ce miracle de la vie, derrière la foule déchaînée de nos pensées, ritournelles des petits enfants tourmentés que nous sommes si souvent.

Une psychanalyse du genre humain, c’est une façon d’accepter de nous laisser guider par notre sensibilité, lunaire, rêveuse, spirituelle, plutôt que de nous laisser fasciner uniquement par la lumière crue de notre raison, solaire, hyperactive, matérialiste.

Alors nous pourrons peut-être sortir de la césure entre le ciel et la terre, dans laquelle nous nous sommes depuis si longtemps laissés enfermer, et qui nous fait sans cesse valoriser un seul aspect de la réalité, de notre réalité, au détriment de l’autre. La tragique coupure entre le corps et l’esprit est une des conséquences les plus graves de cette tendance dualiste qui nous conduit finalement. à une véritable idéologie du combat entre les opposés, où le bien et le mal, Dieu et le Diable, le blanc et le noir, se tiennent debout sur le champ de bataille, et se regardent en chiens de faïence, prêts à sortir les armes.

Car, à force de vouloir atteindre le ciel, nous sommes en train d’assassiner la terre….

A ce titre là, la pensée orientale, pénétrée de l’importance de la médiation entre les contraires pourrait être une véritable voie thérapeutique pour notre névrose collective. Elle nous permet, par la richesse de ses traditions  spirituelles, ancrées dans un rapport intime à notre corps vivant, de renouer avec notre réalité première, faite de la même substance que l’univers, et d’éprouver, dans l’expérience, l’indicible bonheur d’être du monde, d’appartenir corps et âme à l’existence. C’est ce que l’on appelle, en Inde et au Tibet, l’ « état naturel », parce qu’il nous ancre dans ce qui, en nous, est antérieur à notre humaine condition de séparation. Or c’est l’angoisse de cette solitude qui a aiguillonné notre désir de sécurité, et finalement notre folie dominatrice, qui nous a fait prendre la place des dieux.

Ceux d’entre nous qui accepteront ce défi seront de véritables résistants et trouveront la force d’agir pour refuser la déshumanisation qui s’annonce…

Troisième Millénaire

Nous entamons la cinquième année du XXIèmesiècle, et du troisième Millénaire…….

Nous avons assisté, horrifiés, à des accélérations dramatiques des problèmes climatiques (rappelons-nous les grandes tempêtes qui ont marqué la le passage à l'an 2000, ainsi que les inondations de 2002 et 2003), industriels (les scandaleux naufrages du pétrolier Erika en 1999, du chimiquier Ievoli-Sun, en 2001, et du pétrolier Prestige en 2002) et humains ( le 11 septembre 2001 restera à jamais dans toutes les mémoires, mais aussi la détérioration du processus de paix au Proche-Orient, et le nouveau et abominable concept de "guerre préventive", engagée contre l'Irak, et qui rend crédible la thèse de Samuel Huttington sur le conflit des civilisations, en renforçant la haine de l’Occident, surtout en terre d’Islam).

Tout s’accélère dans des difficultés engendrées par notre monde moderne, comme une interminable explosion, et tout se passe en effet comme si ce moment historique du changement de millénaire voulait nous mettre sous le nez, de façon spectaculaire, nos failles et nos fautes dans la gestion écologique, mais aussi économique et politique, de notre planète bleue…. 

Si ce grand passage historique n’est, en vérité, symbolique que pour notre culture occidentale, il peut néanmoins être une occasion de réfléchir à ce que nous souhaitons pour notre propre avenir et celui de l’Homme.

Voici quelques pistes de réflexion que je vous propose modestement, car il me semble que toute personne ayant à cœur de faire une recherche personnelle peut se sentir concernée par le monde que nous allons laisser à nos enfants.

Depuis que nous existons en tant qu’espèce, nous avons à notre disposition cet outil extraordinaire qu’est notre cerveau complexe, capable d’intelligence et de réflexion.

Nous avons mis énormément d’énergie, du moins dans les grandes civilisations, à développer la rationalité qui nous a permis de mieux connaître le monde dans lequel nous vivons, de maîtriser le temps et l’espace et d’améliorer notre vie matérielle, afin de moins dépendre des éléments extérieurs.

Notre civilisation occidentale a été celle qui, pour diverses raisons historiques, a le plus développé cette culture de la matérialité, ce qui l’a amenée, pour se procurer les richesses nécessaires à ce développement, à dominer le monde. 

Au cours de l’histoire, cette domination s’est faite le plus souvent dans la violence et en considérant que notre modèle était le meilleur, ce qui justifiait tous les manquements à la liberté et à l’expression que nous avons fait subir aux autres cultures. Que nous le voulions ou non, même si cela nous gêne rétrospectivement de le regarder, ceci est un fait et nous avons à le reconnaître en étant lucides également sur le fait que ce processus est toujours à l’œuvre : la destruction progressive de toute autre forme de culture que celle de l’Occident moderne se répand jusque dans les recoins les plus lointains des forêts et des déserts, faisant disparaître sous nos yeux aveugles les dernières cultures qui avaient gardé un équilibre dans leur relation à la nature.

Par ailleurs le développement fulgurant de nos techniques, depuis deux siècles déjà, a eu comme effet de créer une civilisation planétaire d’une extraordinaire complexité, aux multiples avantages en matière de confort, d’hygiène et d’espérance de vie pour notre culture occidentale mais, malheureusement, tenue en main par le secteur économique et les intérêts financiers les plus puissants qui s’en sont approprié l’évolution et les choix.

Cette situation contient d’immenses dangers pour l’intégrité de la liberté de penser, d’imaginer et de créer  (tant au sein de notre propre culture que pour les sociétés non occidentales), car de plus en plus d’individus sur cette planète sont soumis à la propagande idéologique véhiculée par les médias (publicité, télévision, jeux vidéo),  ceux-ci se révèlant être de véritables agents aliénant la capacité de réfléchir et de se situer intelligemment dans le temps et dans l’espace.

Il est facile de remarquer que cette présence obsédante de la technique, jointe à la pléthore d’objets de consommation qui en est la conséquence, inhibent la sensibilité au monde naturel, ainsi que les équilibres relationnels, ce qui a un effet désastreux sur les valeurs de respect et de responsabilité, tant vis-à-vis des autres que de l’environnement.

En observant tout cela avec l’acuité que donne la capacité de réfléchir, nombreuses sont les personnes qui s’interrogent sur le devenir de cette société

· où l’écart entre les plus riches et les plus pauvres n’a jamais été aussi grand ; 

· où l’alimentation est entre les mains de multinationales agroalimentaires capables de toutes les dérives pour augmenter leurs profits (OGM, vaches folles) sans aucun égard pour la santé des consommateurs ;

· où l’évolution de la génétique sert à breveter et vendre le vivant, avec également tous les risques liés au clonage animal, végétal et humain ;

· où la croissance exponentielle des transports se fait au détriment du plus élémentaire respect des populations, prises en otage par la pollution, et les dangers de la route ; 

· où la politique énergétique continue envers et contre toute prudence à favoriser les lobbies du pétrole, du nucléaire, et la privatisation de l’eau ; 

· où l’évolution de la technologie ne pose pas de façon satisfaisante la question de la réserve de  main d’œuvre sans emploi (problème de la reconversion, de la formation, de la valorisation du travail   manuel et de l’artisanat );

· où la culture est sinistrée par les politiques des grands groupes de distribution cinématographique, groupes de presse et éditeurs ;

· où les mafias de la drogue ruinent les pays du sud et détruisent la jeunesse la plus vulnérable de nos banlieues sinistrées par le chômage ;

· où la vente d’armes enrichit une caste internationale toute puissante de marchands sans scrupules et provoque un état endémique de guerre dans les pays les plus pauvres et sans grande expérience de la conduite des structures étatiques ;

Tous ces points noirs de notre monde moderne sont dus à une valorisation extrême, voire extrémiste de la notion de liberté, chacun étant libre de faire valoir ses intérêts sans aucun frein et, en conséquence, ils  conduisent à une perte dramatique de la notion de solidarité, par l’absence de prise en compte de l’intérêt et du bien-être des autres. Nous sommes pris dans une logique de ce que je nommerai le "matérialisme absolu", où la valeur ultime est l’accumulation de richesses, et où la seule transcendance est l’argent.

Face à ce sombre constat, une attitude classique consiste à penser que l’être humain a toujours eu tendance à agir pour son propre intérêt, que le mal fait partie de l’humanité, que les sociétés ont toujours été inégalitaires et que nous ne pourrons jamais changer cette nature, puisqu’elle est ancrée dans nos comportements les plus archaïques

Mais force est de constater que dans toutes les cultures, depuis la préhistoire, certains individus se sont élevés contre les aspects injustes et cruels des sociétés des hommes en s’interrogeant sur les tendances négatives inscrites dans les comportements de notre espèce, vis à vis des autres, mais aussi vis à vis des animaux et de la nature.

Ce sont eux qui ont poussé les groupes humains à faire évoluer l’aspect éthique des relations, pour contrebalancer les méfaits du développement technologique et de l’accumulation des richesses matérielles.

Dans notre civilisation occidentale, c’est grâce à la pensée et l’action de ces "utopistes" que nous avons acquis les valeurs de démocratie, de liberté, d’égalité, et de fraternité inscrites aux frontons de nos bâtiments publics.

Mais qu’avons-nous fait de cette pensée des Lumières ?

Heureusement, face aux problèmes  actuels générés par l’évolution du monde moderne, la résistance à la véritable industrialisation de la vie quotidienne est à l’œuvre, avec la croissance de la sensibilité en matière d’écologie (défendue depuis plus de trente ans par des groupes militants longtemps vilipendés comme "doux rêveurs"), d'économie (avec la progression spectaculaire des mobilisations internationales de citoyens pour une critique constructive du modèle financier libéral, au travers des O N G, qui organisent des Forum sociaux, véritables contre-sommets, comme celui de Porto Alegre au Brésil), sans oublier la mise en place d’un tiers secteur associatif fonctionnant sur des bases de démocratie participative et d’autogestion.

Mais un secteur fondamental pour l’équilibre des individus et des cultures reste à repenser, celui du besoin de spiritualité, véhiculé dans les cultures traditionnelles (y compris la nôtre jusqu’à récemment) par les traditions religieuses.

Un des aspects le plus caractéristique du passage au monde moderne a été la désacralisation du monde, la "Mort de Dieu" et la revendication de l’entière indépendance de l’homme face à ses croyances anciennes, considérées comme archaïques par les penseurs de la rationalité. En fait, il semble que nous ayons remplacé un Dieu céleste, représenté par des valeurs immatérielles, invisibles, considérées comme irrationnelles, par un Dieu terrestre, représenté par des valeurs matérialistes, tangibles, mais pas nécessairement plus rationnelles…

 Nous avons troqué un "Dieu-Amour", souvent otage d'exorbitants pouvoirs, certes, contre un "Dieu-Argent", qui avance, lui, à visage découvert…. Il serait intéressant de comprendre la genèse de cette chute de la notion traditionnelle du divin, dans l’esprit des hommes modernes, du moins dans nos sociétés européennes.   

Pourtant les valeurs spirituelles comme le besoin de sacré et la quête d’un "autre" sens donné à la vie s’accrochent à l’homme, et l’homme s’accroche à elles…..

Et aujourd’hui, certaines questions se posent avec acuité :

Qu’est ce que "croire" ?

Qu’est ce que la transcendance ?

A quoi sert une religion dans un monde où la science a réponse à la plupart des interrogations traditionnelles de l’homme ? 

Comment éviter que les religions ne servent en fin de compte  qu’à différencier les communautés les unes des autres et à sécuriser les individus face à la peur du monde moderne, avec le risque grandissant de se crisper sur ses certitudes, en développant toutes sortes de fondamentalismes, intégrismes et autres communautarismes agressifs ? 

Nous venons, avec l'abominable attentat de New York, d'assister, quasiment en direct, à l'horreur  dont peut faire preuve l'interprétation extrêmiste et obscurantiste d'une religion sur la défensive, nourrie par les injustices répétées dans la répartition des richesses et l'hégémonie grandissante du modèle culturel occidental.

L’immense avantage de l’inévitable mondialisation est que, pour la première fois dans l’histoire de l’humanité, le savoir et la philosophie de vie de tous les groupes humains passés et présents est disponible à qui veut prendre la peine de s’y intéresser.

Ce phénomène sans précédent fait disparaître les frontières culturelles ou sociales qui font obstacle à la connaissance de l’ "Autre", notre frère humain d’ "Avant" et d’ "Ailleurs".

C’est donc le moment d’utiliser les ressources de l’esprit moderne, en s’appuyant sur les données de notre patrimoine intellectuel en matière de sciences humaines et de réflexion philosophique, au profit de l’espèce tout entière :

· en cherchant à comprendre comment nous sommes devenus humains, et comment s’est organisée la base de notre pensée sur nous-même, sur le monde et sur l’invisible ;

· en cherchant à mieux connaître ce magnifique florilège des traditions, qui contient toute la beauté artistique et poétique que les hommes ont pu imaginer pour dire leur amour de la vie et leur espoir de laisser une trace dans l’immensité du temps et de l’espace ;

· en tentant de comprendre ce qu’est l’expérience religieuse et ce que représentent les notions de transcendance, de divin et de sacré pour l’esprit humain ; 

· en reconnaissant la valeur de cohésion, d’équilibre et d’éthique que les grandes traditions ont pu apporter à notre histoire humaine ;

· en s’inspirant de cette réflexion pour promouvoir une culture de l’harmonie, de la générosité et de la responsabilité.

Toute personne sensée constate que notre monde moderne est en crise et, en conséquence, l’ensemble de notre espèce. Cet effort pour interroger l’ailleurs, mais aussi le passé, peut agir comme une véritable psychanalyse du genre humain, pour le guérir de ses névroses…..

La sagesse est toujours passée par la connaissance de soi, mais il est indispensable, à l’heure actuelle, de développer une sagesse pour l’ensemble de l’humanité, en cherchant à répondre à la question fondamentale: Qui sommes-nous ?

Je ne peux que souhaiter que ces quelques pistes contribuent à ouvrir chez certains la porte intérieure des valeurs universelles du Beau, du Bien et du Vrai, afin de faire bénéficier le monde et les autres d’une attitude de bienveillance et de maturité. 
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